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Introduction
        générale

        

        Laurent Vidal, Alain
        Musset


        Les phénomènes de
        mobilité et de déplacement s’affirment
        comme des caractéristiques majeures de
        nos sociétés contemporaines. Pour
        autant, loin d’être fluides, homogènes
        ou linéaires, ces déplacements sont
        ponctués de temps, plus ou moins longs,
        d’attente. Qu’ils aient pour origine des
        raisons techniques, administratives ou
        politiques, de tels moments trouvent
        bien souvent une traduction spatiale :
        des territoires accueillent ces sociétés
        en attente.


        Examiner ces
        territoires de l’attente et la
        multiplicité de formes qu’ils revêtent,
        en établir leurs dimensions, comprendre
        leurs statuts juridiques, leurs
        articulations avec l’espace environnant,
        leurs temporalités spécifiques, ainsi
        que la variété des jeux économiques et
        sociaux qui s’y déploient – tel est le
        défi que s’est donné un groupe
        d’historiens, géographes et sociologues
        réunis au sein de l’ANR TERRIAT[1].


        Pour une telle
        enquête, les mondes américains, nés du
        déplacement (volontaire ou forcé) de
        populations d’origines diverses qui ont
        marqué de leur empreinte les territoires
        qu’elles se sont appropriés, s’offrent
        comme un terrain d’étude
        particulièrement adapté. Longtemps terre
        de refuge pour les persécutés de toutes
        confessions, puis Eldorado rêvé pour des
        millions d’immigrants, le continent
        américain est aujourd’hui encore le
        théâtre de nombreux déplacements
        humains : migrants quittant (ou fuyant)
        les campagnes pour des villes
        tentaculaires, clandestins franchissant
        les murs de la peur, réfugiés
        climatiques s’entassant dans des camps
        de la sécheresse ou des installations
        précaires (comme après Katrina).


        Cet ouvrage est ainsi
        le socle commun d’une enquête
        (collective et interdisciplinaire) qui
        s’est donné pour objet d’étude,
        l’analyse des territoires de l’attente
        dans les sociétés américaines.


        Le défi qu’il pose est
        celui d’un changement de paradigme
        analytique : aborder les territoires de
        l’attente, c’est prendre le parti d’un
        regard en creux, qui privilégie
        l’observation des situations liminaires,
        où s’éprouvent les limites de la
        société, de l’exercice du pouvoir
        d’État, et aujourd’hui, les limites de
        la modernité.


        Plus que jamais, pour
        une telle enquête, il importe de porter
        une attention particulière aux sens que
        recouvre chacun des termes inclus dans
        l’expression « territoires de
        l’attente ».


        Si l’on retient les
        langues du continent américain comme clé
        d’entrée, nous constatons que l’espagnol
        et le portugais ne possèdent qu’un
        terme : « espera », qui
        recouvre deux sens nettement
        distincts – l’immobilité d’un côté, et
        l’espérance de l’autre. Nous retrouvons
        cette double acception dans la langue
        française avec les mots « attente » et
        « espérance. » La langue anglaise offre,
        pour sa part, trois mots ou expressions
        qui permettent d’appréhender de manière
        encore plus fine la variété des sens que
        peut recouvrir l’attente.


        – To
        hold on : indique une coupure, un
        « temps mort », une suspension, un
        entre-deux, mais laisse entrevoir une
        promesse de reprise. Du fameux « please
        hold-on » à l’actuel on
        hold marketing.


        – To
        wait for : indique une projection,
        un but à atteindre, un horizon
        d’attente. L’attente renvoie ici à une
        prédisposition psychologique, à un
        affect. Elle crée une tension, projetant
        vers le but à atteindre. « Le mot
        “waitier” [est] une variante normande de
        “guaitier” en ancien français. Attendre,
        c’est aussi “guaitier” ou guetter[2]. »


        – Standstill :
        point mort, situation dans laquelle
        quelque chose arrête de bouger ou de se
        passer. S’ajoute à cela aussi, une
        dimension juridique : délai suspensif
        dans les procédures juridiques.


        Relevons que ces
        différentes définitions de l’attente
        contiennent en germe, de manière
        implicite ou explicite, des dimensions
        spatiales. L’immobilité est
        nécessairement localisée : elle renvoie
        donc au lieu où se vit cette attente
        (qu’il soit clos, saturé ou
        contraignant), lieu où l’homme fait
        souvent l’expérience de la tyrannie de
        la spatialité. L’espérance, quant à
        elle, se cristallise souvent autour d’un
        lieu désiré, imaginé, rêvé (depuis la
        fameuse cité de Dieu de Saint-Augustin,
        en passant par l’île d’utopie de Thomas
        More jusqu’aux avatars contemporains des
        pays d’abondance pour les migrants des
        pays pauvres). Ce lieu distant envahit
        le présent en le phagocytant en quelque
        sorte, c’est-à-dire en le vidant de sa
        substance temporelle et spatiale[3]. On mesure
        dès lors combien ces territoires de
        l’attente induisent ou contraignent des
        possibilités d’action : rêvés, ils
        engendrent la mobilité ; subis, ils
        imposent l’immobilité.


        Si l’on s’intéresse
        désormais de manière plus précise à la
        notion de « territoire », telle qu’elle
        est utilisée dans l’expression
        « territoires de l’attente », ces
        derniers apparaissent, au premier
        regard, sous deux formes nettement
        distinctes :


        – Celle d’un espace
        clos, séparé, distinct, possédant une
        forte visibilité. Il est marqué par un
        usage social quasi exclusif qu’encadre
        un dispositif juridique spécifique. Il
        est pensé pour la mise en attente
        temporaire de groupes en
        déplacement – qu’il s’agisse de raisons
        administratives ou politiques, médicales
        ou humanitaires – mais aussi pour
        séparer les groupes en attente du reste
        de la société environnante. Citons ici :
        le lazaret, l’hospice d’immigrants, la
        zone d’attente, le camp d’exilés ou de
        réfugiés.


        S’il fallait ici
        retenir une forme qui incarne ces
        territoires, ce pourrait être l’île
        (« objet inconstant[4] » selon Franck
        Lestringant). En effet, dans un premier
        temps, ce sont les îles qui sont
        privilégiées pour l’installation de
        lazarets ou d’hospices d’immigrants.
        L’île présente l’avantage d’être
        spatialement distincte du continent.
        Elle crée donc l’illusion d’un
        territoire séparé, extérieur, sorte de
        sas pour trier les candidats à l’entrée
        sur le territoire national.


        Et beaucoup de ces
        territoires clos de l’attente se vivent
        sur le mode de l’insularité. Ainsi le
        camp (de réfugiés, de transit) se
        présente-t-il et s’administre-t-il sous
        la forme d’une île, distincte
        juridiquement des règles de droit
        ordinaires. Aujourd’hui, les zones
        d’attente sont encore des fictions
        juridiques, puisqu’elles permettent de
        traiter une personne qui se trouve
        physiquement dans le pays comme si elle
        était à l’extérieur du pays.


        – L’autre forme que
        prennent ces territoires, c’est celle
        d’un espace ouvert mais pourtant
        contraignant ou saturé : celui des
        clandestins ou des embouteillés, par
        exemple.


        La situation de
        l’attente crée un usage inattendu de cet
        espace, qui vient se superposer
        (transitoirement) à son usage ordinaire.
        L’attente est l’une des modalités
        d’usage de ces espaces : elle ne les
        définit pas. Par ailleurs, elle n’est
        encadrée par aucun dispositif juridique
        spécifique. Il est difficile de donner
        une liste exhaustive de ces formes
        territoriales plus ouvertes qui, pour un
        temps occasionnel ou répétitif,
        accueillent des groupes en attente :
        hier, l’auberge et le port, mais aussi
        le pont du navire de l’émigrant,
        aujourd’hui, la gare routière ou
        l’aéroport, le check point.
        Cela va des villes de frontière où les
        clandestins cherchent un moyen pour
        franchir le mur ou les barbelés, jusqu’à
        la voie rapide ou l’autoroute urbaine
        embouteillée ou la salle d’attente d’un
        service administratif, où naissent des
        solidarités éphémères et s’installe une
        économie de l’attente.


        Si cette notion
        n’avait été quelque peu galvaudée, il
        serait possible d’inscrire cette analyse
        dans la perspective de l’étude des
        « espaces autres », les fameuses
        hétérotopies dont Michel Foucault
        signalait l’importance dès 1967, puisque
        bien souvent ce sont des espaces
        ordinaires qui pour un temps (d’attente)
        sont investis d’un autre sens, social et
        symbolique[5].


        Tous ces territoires,
        clos ou ouverts, vivent l’attente sur le
        mode du transitoire. Et c’est justement
        dans ces transitions, dans ces
        entre-deux, que prennent forme, de
        manière inopinée, inattendue, des coalescences
        (pour reprendre ici un concept d’Émile
        Durkheim que le sociologue Henri
        Desroche propose justement d’appliquer à
        une sociologie de l’attente[6]). Ces
        coalescences, qui échappent la plupart
        du temps à toute tentative de contrôle,
        définissent de nouvelles lectures de
        l’espace et de ses potentialités, de
        nouveaux rapports au temps, de nouvelles
        solidarités... en somme, de nouvelles
        identités.


        Un fait social
        total


        L’attente, telle
        qu’elle se vit, se déroule, se pratique,
        dans les territoires de l’attente doit
        être appréciée comme un « fait social
        total. » Elle met en effet en jeu de
        multiples dimensions :


        –
        psychiques : l’attente peut être
        inhibitrice ou exaltante,


        –
        physiologiques : l’attente
        s’expérimente à travers le corps : soit
        ce dernier est un mal nécessaire qu’il
        faut masquer, cacher – l’espace du
        clandestin – soit il est comprimé,
        maltraité, dans des espaces clos.
        L’expérience de l’attente est donc
        corporelle.


        – sociales :
        l’attente est créatrice de coalescences,
        d’expériences sociales inattendues,


        – économiques :
        des activités sont pensées en fonction
        des temps d’attente : vendeurs ambulants
        sur les autoroutes urbaines
        embouteillées, aubergistes, passeurs...
        sans parler du « on hold
        marketing. »


        – juridiques :
        nous retrouvons ici le standstill,
        comme délai suspensif, ou la notion
        d’état d’exception[7].


        – sensibles :
        l’attente provoque une autre perception
        du temps par l’appréciation de sa
        durée – celle-ci, nous rappelle Bergson,
        est du temps vécu, temps élastique qui
        s’étire, s’accélère ou se contracte
        selon les situations. Dans ces espaces
        confinés, passé, présent et futur sont
        définis d’une autre manière. En effet,
        loin d’être un temps mort, le temps de
        l’attente est un temps de réinvention de
        la temporalité : la situation de crise
        qui a conduit à la mise en attente
        oblige l’individu, le groupe, la
        communauté, à repenser les catégories de
        temps qui lui permettent d’agir sur le
        présent et de se projeter dans le
        futur.


        – culturelles :
        l’attente est aussi un moment
        d’acculturation,


        – géographiques :
        l’espace contraignant ou aux ressources
        à découvrir,


        – politiques :
        dans les zones d’exception, le pouvoir
        s’exerce d’une autre manière.


        De ce point de vue là,
        rendre compte de l’attente, c’est-à-dire
        de ce qu’il se passe quand il ne se
        passe rien (ou qu’il n’est censé rien se
        passer)[8], c’est
        endosser une démarche poétique, puisque
        la poétique ambitionne justement la
        compréhension globale, conjointe et
        instantanée d’une situation[9]. Et pourquoi dès
        lors ne pas retenir comme définition
        opératoire d’un territoire de l’attente,
        cette formule de René Char : « une
        enclave d’inattendus et de
        métamorphoses[10] » ; ou
        cette autre qui pourrait décrire la
        localisation des territoires : « au
        centre de l’écart[11] ». Il y a aussi
        Aimé Césaire : « Le non-temps impose au
        temps la tyrannie de sa spatialité[12]. » Il ne s’agit
        pas de les prendre comme des
        affirmations absolues, mais comme des
        invitations à interroger les liens
        qu’elles soulignent, des aiguillons ou
        des « intercesseurs[13] ».


        Mais il importe aussi
        de lever un doute sur un écueil
        possible. En effet, l’attente peut être
        une métaphore facile pour décrire bon
        nombre de situations sociales. Or, tout
        n’est pas attente, et tout n’est pas
        territoire de l’attente. Dans le cadre
        de ce projet, intitulé : « sociétés,
        mobilités, déplacements », les
        territoires de l’attente désignent
        spécifiquement les espaces destinés
        volontairement ou servant
        involontairement à la mise en attente de
        populations déplacées ou en déplacement.
        Il y a donc une dimension collective
        nécessaire (et de ce point de vue, même
        le clandestin n’est pas seul, puisqu’il
        va chercher à activer un réseau).


        Champs
        d’études


        Ce projet se propose
        de défricher plus particulièrement trois
        champs d’études, qui s’offrent comme
        autant d’opportunités pour expérimenter
        un changement de focale analytique, non
        plus mobilisée par l’observation des
        mobilités, des déplacements et autres
        migrations, mais par les temps d’arrêt,
        de pause et d’attente qui ponctuent ces
        flux. Au croisement de regards
        disciplinaires complémentaires
        (géographie, histoire, sociologie et
        littérature), il convient désormais de
        décrire et comprendre les territoires
        qui accueillent ces temps d’attente, et
        les jeux sociaux et identitaires qui s’y
        déploient.


        – Typologie des
        territoires de l’attente : il s’agit ici
        d’analyser les configurations
        territoriales des situations d’attente
        en comparant deux modalités de
        l’attente : celle dramatique et
        exceptionnelle des émigrants, migrants
        et réfugiés, et celle plus ordinaire qui
        prend place dans les brèches qui
        s’ouvrent dans le quotidien des
        sociétés. Il s’agit également de dresser
        une typologie des territoires qui
        abritent des situations d’attente :
        depuis le camp – spécialement dessiné et
        destiné à cette fonction – jusqu’à la
        voie rapide urbaine embouteillée, sans
        oublier non plus les paysages de la
        clandestinité. Il convient également de
        décrire et comprendre l’évolution de ces
        formes dans le temps. Peut-on relever
        des invariants ou des constantes de la
        multiplicité des formes spatiales que
        revêtent ces territoires de l’attente ?
        Quelles sont les formes sociales qui s’y
        déploient ? De quels statuts juridiques
        relèvent ces territoires ?


        – Économie de
        l’attente : il s’agit ici de
        s’interroger sur l’ordinaire des jours
        ou des heures dans un lieu d’attente :
        quelles activités sociales ou
        économiques naissent dans ces lieux
        confinés où est éprouvée l’expérience
        d’un « temps élastique[14] » ? Entre la
        prostitution et la vente ambulante, il
        importe de décrire et comprendre les
        formes spatiales de la
        « débrouillardise ». Un pan important du
        questionnement concerne l’étude des
        transformations sociales dans ces
        territoires de l’attente : l’expérience
        de l’exil et des camps conduit parfois à
        un bouleversement des modèles sociaux.
        De tels bouleversements concernant
        l’économie des sociétés peuvent-ils être
        observés dans les camps de migrants des
        Amériques ? Il s’agit aussi de prendre
        la mesure du désœuvrement social :
        Giorgio Agamben démontre en effet
        combien le désœuvrement
        peut être perçu comme un paradigme des
        formes modernes de gouvernement des
        hommes : les États modernes ont ainsi
        fait du désœuvrement un mode de gestion
        des multitudes humaines, et notamment
        des migrants[15]. Mis
        en situation d’attente, dans des lieux
        spécifiques, où aucune activité
        économique légale ne leur est possible,
        leur inutilité sociale devient patente –
        chaque individu se retrouvant seul, nu,
        face à l’administration d’État. Les
        territoires de l’attente s’enrichissent
        donc de cette autre dimension : ce sont
        aussi des espaces de désœuvrement.
        Comment se manifeste cette gestion
        administrative du désœuvrement ?


        – Mémoires et
        identités : les territoires de l’attente
        ne sont pas ces « non-lieux » que Marc
        Augé évoquait en 1992, rangeant dans
        cette catégorie les espaces ne créant
        « ni identité singulière, ni relation,
        mais solitude et similitude[16] » : à titre
        d’exemple, il citait le camp de transit.
        Nous savons qu’il n’est pas possible de
        maintenir une telle définition : dans
        ces territoires, « lieux d’un possible
        espace public[17] », même si un
        sentiment d’incertitude domine, des
        identités peuvent pourtant prendre
        forme. Celles-ci n’effacent pas
        nécessairement les identités
        antérieures : elles sont au contraire
        une ressource supplémentaire dans
        laquelle viennent puiser les individus
        en fonction de leurs besoins, et des
        stratégies sociales qu’ils définissent
        pour faire face à ce temps incertain. Il
        s’agit donc de décrire la variété des
        identités qui naissent dans le partage
        de l’attente en un lieu confiné, par des
        individus qui ne se connaissent pas
        nécessairement, mais qui sont soudain
        liés par une communauté de destin. En
        situation de fragilité, cette invention
        identitaire peut consister à réactiver
        d’anciens cadres – religieux,
        ethniques – censés offrir une
        sécurité[18]. D’ailleurs, les
        musées qui ont été organisés à partir
        des sites d’Ellis Island aux États-Unis,
        lieu de transit, d’attente et d’espoir
        minutieusement décrit entre autres par
        Georges Perec[19] ou de
        l’Hospedaria dos
        Imigrantes à São Paulo[20] témoignent de
        l’importance de ces lieux dans la
        formation identitaire des
        immigrants.


        Aujourd’hui, ces
        territoires de l’attente (en dehors des
        espaces embouteillés et des aéroports)
        sont majoritairement occupés par les hommes lents
        dont parle Milton Santos[21], c’est-à-dire les
        pauvres de la planète, les exclus de la
        vitesse que la globalisation impose à
        tous et à toute chose. Évidemment, il ne
        s’agit pas d’opposer l’attente à la
        vitesse, ce serait une grave erreur. En
        revanche, dans ce monde globalisé,
        caractérisé par un « temps désorienté »,
        les espaces de l’attente, nous l’avons
        dit, sont des lieux de reformulation du
        rapport au temps. Comment dès lors
        penser l’ancrage territorial de ces
        identités et de ces mémoires ?


        Cet ouvrage est
        organisé en cinq parties : « Généalogie
        et enjeux des situations d’attente »,
        qui vise à présenter l’attente comme
        état de la mobilité ; « Quand l’attente
        définit le territoire », qui réfléchit
        aux implications spatiales des
        situations d’attente ; « Pratiques
        sociales et jeux spatiaux dans les
        territoires de l’attente », qui
        s’interroge sur la façon d’habiter les
        territoires de l’attente ; « Des
        identités en question dans les
        territoires de l’attente », qui
        questionne les mutations identitaires à
        l’œuvre dans les situations d’attente ;
        « Mémoire, patrimoine et muséalisation
        des territoires de l’attente », qui
        analyse la façon dont ces territoires de
        l’attente peuvent faire l’objet de
        pratiques patrimoniales et de politiques
        mémorielles.
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Première
        partie
 Généalogie et enjeux
        des situations d’attente

        

        S’il est des objets
        d’étude inconstants et flottants pour
        les sciences sociales, nul doute que
        l’attente figure parmi eux. S’offrant à
        toutes sortes de métaphores, pour rendre
        compte d’un large éventail de la vie
        sociale, elle laisse s’insinuer
        l’impression que toute situation peut
        être appréhendée sous le prisme de
        l’attente – ce qui en amenuise
        considérablement la dimension
        heuristique.


        Les textes réunis dans
        cette partie ont pour ambition de
        construire l’attente comme un objet pour
        les sciences sociales, dans le cadre
        spécifique des études confrontées à la
        compréhension des phénomènes de mobilité
        et de déplacement.


        Il s’agit donc d’abord
        d’en restreindre le champ
        d’application : l’attente que nous
        étudions s’inscrit dans les processus de
        mobilité. Elle est ainsi définie comme
        un état de la mobilité (ce sera l’objet
        du chapitre 1). Comme pause (inattendue
        ou programmée) dans un déplacement,
        l’observation de l’attente invite à
        réorienter les regards des historiens,
        géographes, sociologues,
        anthropologues... vers les intensités
        faibles des temporalités du déplacement.
        Comment habite-t-on cette temporalité
        spécifique qu’est l’attente ?


        Mais l’appréhension de
        cette attente suppose au préalable sa
        construction comme source, tant en
        histoire qu’en géographie. Le chapitre 2
        envisage ainsi quelques méthodes
        possibles pour cette construction – tant
        pour le travail d’archives que pour les
        enquêtes de terrain.


        Une dernière
        précaution méthodologique clôt cette
        partie : cette attente n’est pas vécue,
        perçue ou expérimentée de manière
        uniforme selon les périodes, les
        cultures et les genres. Toute étude qui
        se donne pour objet l’analyse de
        l’attente dans les mobilités doit, au
        risque de l’anachronisme ou de
        l’ethnocentrisme, relever et mesurer les
        variations sensibles à l’œuvre dans
        l’usage de l’attente.


        Laurent Vidal, Nancy
        L. Green


        

L’attente comme
          état de la mobilité

          

          Laurent Vidal, Alain
          Musset


          Partons d’un premier
          constat : les sociétés modernes sont des
          sociétés en mouvement – les hommes, les
          biens, les territoires sont mouvants. Si
          un tel constat peut, au moins depuis la
          Renaissance, s’appliquer aux sociétés
          occidentales, il importe de noter que
          l’industrialisation a imprimé un sens
          nouveau à ce phénomène, comme le précise
          Georges Balandier : « La modernité,
          c’est le mouvement plus l’incertitude[22]. » Et l’une des
          formes que revêt cette incertitude
          pourrait bien être redevable aux temps
          d’attente qui ponctuent les
          déplacements.


          Depuis une trentaine
          d’années, nous sommes entrés dans une
          ère d’hyper-mobilité, qui a attiré
          l’attention de certains chercheurs
          souhaitant comprendre l’originalité de
          cette mobilité – il est désormais
          convenu de parler de mobility turn.
          Dans le premier sens qu’il assume, le
          mobility turn a
          valorisé les flux au détriment d’un
          questionnement sur leurs supports
          territoriaux (on pense ici aux travaux
          de Paul Virilio, mais aussi à Zygmunt
          Bauman, et à bien d’autres[23]). Ainsi Manuel
          Castells oppose-t-il « l’espace des
          flux » et « l’espace des lieux ». Nombre
          de tenants du mobility turn
          font alors, au nom d’une « métaphysique
          de la présence[24] »,
          peser un certain discrédit sur le rôle
          du territoire.


          Aujourd’hui, dans ce
          qui pourrait être considéré comme un
          deuxième temps des mobilities
          turn, on observe l’émergence de
          nouvelles préoccupations, avec des
          interrogations sur la « capacité des
          discours, pratiques et infrastructures
          de la mobilité à créer du mouvement et
          des arrêts[25] ». Les
          frictions et les turbulences,
          l’immobilité et la stabilité, les pauses
          et le calme intéressent aussi bien que
          la vitesse et les flux, pour analyser la
          façon dont ces rythmes sont produits,
          pratiqués et représentés en fonction des
          genres, classes et races. « La recherche
          critique sur la mobilité interroge qui
          et quoi est démobilisé, selon
          différentes échelles, et en quelles
          situations la mobilité et l’immobilité
          pourraient être des options désirées,
          imposées ou paradoxalement
          interconnectées[26]. »


          C’est dans cette
          optique que l’on peut faire émerger la
          question de l’attente comme une
          dimension consubstantielle des sociétés
          en mouvements. Les utopies imaginées
          d’une mort de la distance ne tiennent
          pas compte des temps d’arrêts et des
          contraintes (temporelles et spatiales)
          vécues par les déplacés en attente. Et
          si l’on considère, avec Milton Santos[27], l’espace
          comme un ensemble de fixes et de flux,
          dont l’interaction modifie le sens et la
          valeur, alors il nous faut penser
          l’attente comme une modalité de cette
          interaction entre flux et fixes.


          
L’attente, un
            paradigme pour penser les sociétés en
            déplacement

            

            L’approche que nous
            prônons autour de l’attente se distingue
            toutefois du débat des mobilities turn
            en ce que c’est l’attente qui mobilise
            prioritairement les investigations pour
            comprendre le sens des sociétés en
            déplacement. En nous appuyant sur la
            démarche expérimentée par la
            micro-histoire, de l’« exceptionnel
            normal », à savoir que l’exception nous
            renseigne sur la norme, l’ambition
            affirmée est que l’analyse de l’attente
            nous informe sur le mouvement. La
            question est d’autant plus importante
            que l’attente, généralement présentée
            comme l’exception, peut aussi, en
            certains cas ou selon un point de vue
            différent, être considérée comme la
            norme. Ainsi en est-il des vendeurs
            ambulants aux postes de frontière ou
            dans les embouteillages
            métropolitains.


            Prenons un autre
            exemple : les grandes enquêtes sur le
            déplacement des hommes à l’époque
            moderne ou contemporaine, ainsi que sur
            les ports d’émigration, n’ont jamais
            vraiment insisté sur la vie quotidienne
            des populations en attente. Camille
            Maire[28] a évoqué les
            problèmes municipaux pour les villes de
            passage des émigrés : hébergement,
            contrôle... Daniel Roche, dans ses Humeurs
            vagabondes, évoque les auberges,
            qu’il définit comme « un espace liminal,
            ni totalement marginal, ni totalement
            intégré[29] »
            et dont les activités relèvent d’une
            « économie du hasard ». Quant à Alain
            Montandon, qui a coordonné l’ouvrage
            collectif Le livre de
            l’hospitalité. Accueil de l’étranger
            dans l’histoire et les cultures
            (2004), il n’envisage
            jamais de réflexion spécifique sur les
            lieux d’attente de l’étranger.


            Pour riche que soit ce
            champ d’étude, nous ne trouvons donc
            guère d’interrogation sur les « temps
            morts » dans les trajets – fruits des
            aléas du déplacement (changement de
            moyen de transport, haltes, pannes...)
            quand il ne s’agit pas de motifs
            administratifs de contrôle des flux par
            les autorités. Il en est de même en
            géographie : s’il existe une géographie
            des transports qui a longtemps été
            considérée comme une annexe de la
            géographie économique, il n’existe pas
            une géographie des temps d’arrêt et des
            lieux d’attente. On sait qu’il y a des
            points de rupture de charge, mais on ne
            s’intéresse pas vraiment à ce qui se
            passe quand la marchandise ou le
            passager attendent d’être transbordés ou
            de changer de véhicule. En outre, cette
            géographie des transports tend à
            privilégier l’échelle macro-géographique
            qui lui permet d’appréhender la
            complexité des échanges mondiaux ou
            d’étudier les processus d’intégration
            régionale ou intercontinentale (à grand
            renfort d’analyses statistiques) – mais
            elle s’intéresse moins à l’échelle
            locale, trop souvent considérée comme
            anecdotique. Or, cette échelle locale
            est essentielle pour comprendre les
            territoires de l’attente, même quand
            ceux-ci s’inscrivent dans des systèmes
            de circulation beaucoup plus large,
            comme l’a montré Alain Tarrius en
            parlant de « territoires circulatoires »
            pour évoquer les systèmes mis en place
            par les communautés de migrants venus de
            la rive sud de la Méditerranée : « La
            notion de territoire circulatoire
            constate une certaine socialisation des
            espaces supports aux déplacements. Les
            individus se reconnaissent à l’intérieur
            des espaces qu’ils investissent ou
            traversent au cours d’une histoire
            commune de la migration, initiatrice
            d’un lien social original. Ces espaces
            offrent les ressources symboliques et
            factuelles du territoire[30]. »


            En 1999, Nancy Green a
            invité les historiens à « historiciser
            les lieux et les moments de passage tout
            en dégageant leur profond sens
            socio-anthropologique[31] ». En 2005, dans
            son enquête sur le déplacement des
            habitants de la ville de Mazagão du
            Maroc en Amazonie, Laurent Vidal en
            appelait à une « histoire sociale de
            l’attente[32] » : étudier
            le déplacement d’une communauté,
            signifiait aussi rendre compte des temps
            et des lieux d’attente, ainsi que des
            métamorphoses y prenant place. Aussi
            invitait-il à un changement de paradigme
            analytique pour ne plus mettre seulement
            en évidence les séquences ou les étapes
            d’un déplacement, mais aussi s’attacher
            à comprendre ce qui se crée dans ces
            espaces interstitiels, dans ces moments
            de transition : « Que l’émigration soit
            volontaire ou organisée par un pouvoir
            quelconque, l’émigrant n’arrive jamais
            dans le port le jour même du départ. Ce
            sont bien souvent des jours ou des
            semaines qu’il devra attendre – une
            embarcation, une autorisation... Que
            fait-il pendant ce temps ? Où
            loge-t-il ? Qui rencontre-t-il ? Dans un
            port, une gare, les rumeurs que
            colportent marins et taverniers vont bon
            train : ils ont connu ou ont entendu
            parler du pays de destination. Il serait
            illusoire de prétendre que la personne
            qui vient d’embarquer est la même que
            celle qui est arrivée quelques jours ou
            semaines plus tôt : elle est en effet
            nourrie des expériences de l’attente et
            du lieu d’attente[33]. »


            L’attente qui nous
            préoccupe ici prend donc la forme d’un
            mouvement empêché. Or le concept de stranded
            mobility[34] a reçu récemment
            un éclairage tout à fait pertinent.
            Bergman et Sager ont montré que, du
            point de vue des autorités en charge de
            la régulation des flux, un certain
            discrédit pèse sur les temps de pause et
            d’immobilité, qui pourraient parfois
            être les signes d’une exclusion sociale.
            À propos de l’ouragan Katrina, ces
            auteurs ont montré que l’usage, par les
            autorités, du terme réfugié au lieu de
            déplacé renvoyait à des critères
            politiques, par l’association entre
            mobilité, niveau de revenus et race[35]. Cet usage du
            terme « réfugiés », pour décrire les
            victimes de l’inondation, a affecté
            l’évacuation de la ville, en mettant en
            lumière le lien entre mobilité et
            pouvoir. En somme, la Nouvelle Orléans
            peut être considérée comme la métonymie
            d’un monde en mouvement[36].


            Mais il n’est pas
            question de centrer uniquement notre
            observation sur le point de vue des
            autorités. C’est aussi le vécu des
            groupes et populations en attente qui
            nous préoccupe. Or ici, les perspectives
            semblent s’inverser. Ces temps d’attente
            font certes apparaître des contraintes,
            mais aussi des opportunités. Dans ces
            temps d’incertitude, les cadres sociaux
            traditionnels sont souvent mis à mal et
            ces brèches peuvent être perçues par
            certains comme des espaces
            d’opportunités qui permettent d’échapper
            à des contraintes sociales difficilement
            contestables en temps ordinaire. Et
            lorsque l’attente s’insère, notamment
            pour les sociétés contemporaines, dans
            l’ordinaire des jours (embouteillages,
            stations de métro bondées ou salle
            d’attente d’un terminal autoroutier)
            c’est un autre regard qu’il nous faut
            porter, pour entendre la façon dont les
            temps d’attente ont été incorporés dans
            le rythme de vie et parfois transformés
            en temps utile[37]. C’est ici,
            et quelle que soit la forme de l’attente
            (exceptionnelle ou ordinaire), le vécu
            social dans les temps et espaces
            d’attente qui est interrogé, d’où la
            nécessité d’une enquête appuyée sur un
            « empirisme délicat[38] ».


            Notre champ d’étude se
            focalise ainsi sur un entre-deux et
            s’intéresse à un temps de l’incertitude
            qui prévaut dans une situation de
            passage. Il prône un double angle
            d’analyse : la gestion du déplacement et
            de l’attente par les autorités, et le
            vécu de l’attente par les déplacés.


            Ceci étant posé, il
            nous faut désormais éviter un
            écueil – transformer l’attente en
            catégorie universelle, clé d’explication
            de toutes les situations de pause et
            immobilité des groupes en
            déplacement.

          

          


Attente, attentes :
            entre niveau etic et
            niveau emic


            

            Si l’on reprend la
            distinction proposée par le linguiste
            K. Pike, entre le niveau de langage
            employé par les acteurs dans une culture
            donnée (le côté emic, mot
            calqué sur phonemics) –,
            et le niveau de langage distancié de
            l’observateur ou du chercheur (le côté
            etic, qui
            renvoie à phonetics),
            comment alors interroger l’attente ?
            L’attente constatée au niveau etic est-elle
            ainsi vécue et ressentie au niveau emic ? Ce qui
            est constaté au niveau etic doit nous
            servir d’aiguillon pour comprendre la
            façon dont la singularité de la
            composition spatio-temporelle de
            l’attente est éprouvée par les acteurs
            (niveau emic).
            Nomment-ils ces moments ? Et si oui,
            comment ? En revanche, s’ils ne les
            nomment pas, peut-on observer un
            comportement social et spatial différent
            de l’ordinaire ? L’enjeu est donc de
            comprendre le passage d’un niveau à
            l’autre, de l’attente constatée aux
            attentes vécues (et parfois non
            nécessairement perçues comme
            telles).


            Une deuxième
            interrogation porte sur les
            dénominations de l’espace où s’inscrit
            le processus d’attente qui interrompt le
            flux, le mouvement, la mobilité. En
            effet, cette dénomination peut
            s’identifier à une première forme
            d’appropriation (durable ou passagère,
            virtuelle ou empirique, officielle ou
            informelle...) car, d’une certaine
            manière, nommer c’est posséder (d’où la
            nécessité de s’interroger sur la notion
            de territorialité et sur le processus de
            territorialisation). En tant que système
            de connaissances géographiques, la
            toponymie qualifie couramment les lieux
            de trois façons plus ou moins mêlées :
            symbolique, mémorielle, pratique.
            Cependant, le sens de l’attribut spatial
            d’un nom de lieu varie aussi en fonction
            des individus, de leur âge, de leur
            itinéraire personnel. C’est par la
            dénomination que le temps vécu s’inscrit
            dans l’espace vécu. Il apparaît donc
            nécessaire de comprendre comment
            s’établit cette relation entre le sujet
            et son lieu d’attente, selon son statut
            et selon sa culture. S’il existe des
            salles d’attente, des salles des « pas
            perdus » et des lieux d’attente reconnus
            et baptisés comme tels, comment s’en
            emparent (les qualifient, les
            détournent) ceux qui les fréquentent de
            manière plus ou moins provisoire, de
            manière plus ou moins volontaire ? Il
            s’agit en outre de savoir comment sont
            dénommés les espaces d’attente qui ne
            sont pas conçus pour cet usage et qui
            sont détournés de leur fonction.


            En ce qui concerne la
            dimension emic,
            l’embouteillage est un bon exemple du
            temps vécu de l’attente dans un contexte
            de mobilité interrompue, comme le
            rappelait Néstor García Canclini en
            évoquant la congestion du trafic et les
            imaginaires urbains de Mexico (Canclini,
            1996) : « Dans la ville de Mexico,
            plusieurs millions de personnes passent
            entre deux et quatre heures par jour en
            temps de transport, entre métro,
            autobus, taxis et voitures
            particulières. Quand on réalise
            29 millions de voyages/personne par
            jour, les traversées de la capitale sont
            des formes importantes de
            l’appropriation de l’espace urbain et
            des lieux propices pour exciter les
            imaginaires. En traversant des zones que
            nous connaissons mal, nous croisons de
            nombres “autres” et nous imaginons
            comment ils peuvent vivre dans des
            décors différents de nos quartiers et de
            nos lieux de travail[39]. »


            Il y a en effet une
            contradiction entre les réalités et les
            représentations de la ville (en
            particulier celles qui sont imposées par
            les cafouillages de la mobilité) et les
            schémas d’interprétation que veulent
            imposer les chantres de la surmodernité
            (supermodernité ou postmodernité), de la
            globalisation et de l’urbanisme des
            réseaux pour qui l’hégémonie du temps a
            eu raison de l’espace (conçu et vécu).
            Quand on considère la ville comme une
            a-topie (ou un non-lieu), il ne faut
            plus penser en mètres mais en minutes,
            non plus en mètres carrés (surface
            désormais dépourvue de sens) mais en
            points interconnectés. Serge Wachter
            affirme ainsi que, dans la ville globale
            d’aujourd’hui, l’hégémonie des flux et
            des réseaux a bouleversé les valeurs et
            les échelles de l’espace-temps[40]. L’éloignement,
            la distance et la proximité seraient
            donc des valeurs spatiales dévaluées qui
            ont été remplacées par des unités
            temporelles. La géographie et les
            rugosités du terrain se sont effacées
            dans nos pratiques de déplacement comme
            sur une carte topographique dont on ne
            sait plus interpréter les courbes de
            niveau.


            Il est vrai que le
            développement récent des technologies de
            l’information et de la communication a
            accompagné et même impulsé non seulement
            la transformation des usages, des
            pratiques, des outils, des acteurs et
            des métiers, mais aussi des valeurs et
            des sensibilités de la mobilité urbaine.
            Dans cette perspective, Georges Amar,
            responsable de l’unité Prospective et
            Développement de l’Innovation de la
            RATP, considère que « la mobilité est de
            mieux en mieux comprise comme création
            de liens plutôt que comme franchissement
            de distances[41] ».


            Cependant, en
            travaillant sur les temporalités et les
            rythmes de l’attente dans les situations
            de mobilité, notre idée est de rendre à
            l’espace la place qui lui revient dans
            la gestion collective ou individuelle du
            temps social. En effet, d’une manière
            sans aucun doute paradoxale, l’épaisseur
            du temps rend aux lieux leur
            consistance. C’est particulièrement vrai
            quand on s’intéresse aux embouteillages,
            ces moments révélateurs où l’automobile,
            symbole absolu de la modernité et de la
            mobilité, se trouve immobilisée parce
            que, dans un lieu donné, à un moment
            donné, et pour un temps plus ou moins
            long, le flux qui l’emporte et qu’elle
            crée s’est interrompu. Le lieu de
            l’embouteillage transformé en lieu
            d’attente plus ou moins institutionnel
            (feu rouge, carrefour, rampe d’accès,
            cabine de péage...), se transforme en un
            espace où de nouvelles interactions
            sociales peuvent se développer non
            seulement entre les conducteurs et leurs
            passagers, mais aussi entre les
            occupants des véhicules et leurs
            voisins, comme dans la nouvelle de Julio
            Cortazar, L’autoroute du
            sud[42]. Pour
            comprendre comment s’organise cet espace
            inattendu, il faut aussi ajouter celles
            qui s’établissent entre les sujets qui
            sont à l’intérieur de la voiture et ceux
            qui les entourent dans l’espace public
            (passants, piétons, marchands
            ambulants...), sans oublier toutes les
            possibilités offertes par les nouveaux
            moyens de communication (radio,
            télévision, internet, téléphonie
            mobile...) pour permettre aux
            prisonniers du trafic d’y échapper au
            moins de manière virtuelle[43].
            Comme pour tous les endroits où
            l’attente impose une nouvelle gestion du
            temps, une société éphémère, fondée sur
            l’échange de sentiments reliés à
            l’ennui, l’intérêt, la fatigue, la
            colère ou le conflit, se met donc en
            place de manière provisoire selon une
            modalité bien particulière puisqu’elle
            s’organise à partir des automobiles,
            c’est-à-dire de lieux privés et clos
            immobilisés dans un espace public (la
            rue).


            Mais une nuance est à
            apporter : si l’on ajoute à cette
            distinction etic/emic, la
            notion de régime
            d’historicité proposée par François
            Hartog (2003), pour qualifier la façon
            dont une société articule, à un moment
            de son histoire, les catégories du
            passé, du présent et du futur, alors,
            l’attente constatée dans un régime
            d’historicité, peut très bien ne pas
            être perçue ainsi dans un autre. On peut
            formuler une telle hypothèse pour des
            sociétés où la succession
            passé/présent/futur est rompue, soit par
            l’invasion d’une forme de présent
            perpétuel, soit par une omniprésence du
            futur (pour des sociétés utopiques) – si
            tout est attente, alors il n’y a plus
            d’attente. C’est là encore une dimension
            essentielle car, selon la culture et, à
            l’intérieur d’une culture, selon le
            lieu, le moment ou l’époque, la
            perception de l’attente et les pratiques
            qui en découlent peuvent varier
            considérablement. Si l’on prend le cas
            de nos sociétés contemporaines, en
            considérant que la mobilité est l’une
            des conditions modernes des formes de
            l’habiter, Mathis Stock n’hésite pas à
            proposer quant à lui la notion
            « d’habitus mobilitaire[44] », fondée sur la
            capacité des individus à faire face à
            des lieux qui leur sont étrangers et à
            se les rendre familiers – processus
            d’appropriation de l’espace et de
            territorialisation que doivent effectuer
            les migrants en situation d’attente,
            surtout quand leur attente s’éternise.
            Il est par ailleurs indispensable de
            considérer que les êtres humains se
            définissent par les lieux qu’ils
            fréquentent, par leurs territoires
            singuliers au sein d’une dynamique
            collective. Olivier Lazzarotti signale à
            cet égard que les individus ne sont plus
            seulement caractérisés par un lieu mais
            par une multiplicité de lieux qui
            s’inscrivent dans une perspective
            croissante de mobilité – ce qu’il
            appelle « la société des habitants
            mobiles[45] ».
            C’est donc bien dans la perspective d’un
            espace mondialisé peuplé d’habitants
            mobiles qu’il faut penser les lieux et
            les territoires de l’attente en
            approfondissant les propositions
            novatrices de Denis Retaillé qui s’est
            interrogé sur ce que peut signifier le
            lieu dans un espace et un parcours de
            mobilité, à savoir « un croisement qui
            permet de tisser, même provisoirement,
            un lien social suffisant pour se trouver
            toujours comme chez soi[46] ». Rappelons
            d’ailleurs ici les travaux d’Alain
            Tarrius, qui depuis 1989 en appelle à la
            construction d’une « anthropologie du
            mouvement », dénonçant « l’annexion des
            problématiques de mobilité spatiale par
            l’objet-alibi transport[47] », invitant à
            considérer chaque étape comme une
            centralité où le défi est celui de
            « l’identification de micro phénomènes
            annonciateurs de productions sociales
            nouvelles[48] ». La notion de
            « territoires circulatoires », qu’il
            énonce dès cette date, fait l’objet,
            aujourd’hui, des principales
            préoccupations d’une approche attentive
            aux « superpositions territoriales » et
            aux « cosmopolitismes nés des
            côtoiements[49] ».


            Dans le domaine plus
            spécifique des migrations, il faut donc
            interroger la manière dont les sociétés
            de migrants façonnent des territoires
            investis le temps d’une attente de tous
            types – de la simple halte à l’attente
            de plusieurs mois dans une ville
            frontalière, sans oublier ce qu’on a
            appelé la migration par paliers[50]. Il est vrai que
            la step migration,
            qui s’applique à tous les déplacements
            qu’un individu (ou une famille) réalise
            dans l’espace et dans le temps pour
            atteindre son objectif ou pour répondre
            à des situations particulières, ne fait
            pas directement référence à l’attente
            comme élément structurant d’un parcours
            individuel. Cependant, l’attente (comme
            notion et comme pratique) peut expliquer
            des processus étagés, hiérarchiques et
            non linéaires qui combinent migration et
            mobilité (géographique et parfois
            sociale, vers le haut ou vers le bas).
            Qu’elles fassent partie ou non d’une
            « migration par paliers », les
            circulations migratoires, loin d’être
            linéaires et continues, sont semées
            d’arrêts et d’attente. Ces temps morts
            dans le trajet des migrants peuvent être
            dus aux aléas des pratiques et
            techniques de déplacement (changement de
            moyen de transport, haltes, pannes...).
            Des territoires naissent alors comme
            autant de résultats de ces pauses qui
            jalonnent les trajectoires : ils se
            construisent à partir des pratiques des
            migrants en attente qui se les
            approprient de manière temporaire.


            Si l’on retient donc
            la notion d’« habitus mobilitaire » de
            Stock, qui définirait un certain
            savoir-faire avec les lieux, il importe
            alors de souligner que certaines
            catégories sociales ont développé plus
            que d’autres cet habitus – des nomades
            et migrants saisonniers d’hier aux
            métropolitains d’aujourd’hui. Comme le
            dit en effet Alain Tarrius :
            « Le déplacement n’est pas l’état
            inférieur de la sédentarité, la
            malédiction de l’errance, ou encore
            l’inconsistance de flux humains relevant
            de lois balistiques ; il confère au
            nomade un pouvoir sur le sédentaire : la
            connaissance des grands chemins qui,
            menant d’un centre à l’autre, sont
            eux-mêmes condition de la
            concentration-diffusion des richesses
            matérielles et immatérielles, donne
            force sur l’ordre des sédentarités, et
            plus précisément sur sa réification
            première, l’espace urbain[51]. » Ce
            faisant, ces groupes ont aussi développé
            ce que l’on pourrait appeler un habitus de
            l’attente, à savoir un ensemble de
            compétences (comportementales,
            sociales...) liées aux situations
            d’attente qui ponctuent leur mobilité.
            Mais, d’hier à d’aujourd’hui, un tel
            habitus n’est pas uniformément partagé.
            Pour certains, la mobilité demeure
            exceptionnelle : l’attente devient alors
            un événement, une rupture, un choc.


            Entre l’attente-habitus
            et l’attente-événement,
            c’est un large éventail de situations et
            comportements qu’il convient de repérer
            pour comprendre la manière dont les
            hommes et les femmes, dans un régime
            d’historicité donné, s’approprient un
            espace de temps dans la mesure (et à la
            mesure) de leurs capacités. Ainsi, même
            une personne douée d’un habitus
            mobilitaire, peut se retrouver dans des
            situations de mobilités exceptionnelles,
            où ses compétences ne seront guère
            mobilisables. L’exemple le plus fameux
            étant peut-être celui de Walter
            Benjamin, qui finira par se suicider aux
            abords de la frontière franco-espagnole
            en 1940.

          

          


Conclusion

            

            L’analyse de l’attente
            mobilise ainsi plusieurs échelles :
            temporelle (rythmes et temporalités du
            déplacement et de l’attente) et spatiale
            (entre micro-territoire et
            macro-région). Pour en prendre sa pleine
            mesure, c’est donc une approche
            interdisciplinaire qui est
            nécessaire – histoire sociale de
            l’attente, géographie du mouvement,
            sociologie des migrations, anthropologie
            et urbanisme...


            D’une certaine
            manière, notre proposition de travailler
            sur l’attente comme état de la mobilité
            peut donc être comparée aux propositions
            faites par Halbwachs, Ricœur ou Augé sur
            la mémoire et l’oubli. Après avoir
            longtemps pensé l’histoire au niveau etic
            et la mémoire au niveau emic, on a
            découvert que non seulement histoire et
            mémoire pouvaient être étudiées selon
            ces deux approches inspirées de K. Pike,
            mais que l’oubli – ce temps supposé mort
            et ce lieu supposé vide – était aussi
            une catégorie essentielle dans la
            formation du processus mémoriel. Si on a
            rendu à l’oubli la place qui était la
            sienne dans la construction des mémoires
            individuelles et collectives, il est
            temps de faire de même pour l’attente
            dans les pratiques et les imaginaires de
            la mobilité.
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Les sources pour
          connaître l’attente

          

          Grégory Bériet,
          Laurent Vidal, Leticia Parente
          Ribeiro


          Traiter d’une
          « histoire sociale de l’attente[52] »
          sous-tend une démarche méthodologique
          qui prend en compte les représentations
          sociales et culturelles des populations.
          En effet, l’attente reste de nature
          labile, puisqu’il s’agit avant tout
          d’une sensation plus que d’une durée
          proprement dite. De fait, lorsqu’elle
          est le résultat inattendu d’un
          intervalle de temps, d’un entre-deux
          dans un déplacement, l’attente est
          rarement documentée en tant que telle.
          Dès lors, c’est souvent dans les marges
          que l’on peut trouver des informations
          sur la façon dont est éprouvée
          l’attente. D’où la nécessité de
          privilégier un regard attentif aux
          « intensités faibles », et d’être ouvert
          à une grande variété de sources. En
          revanche, lorsqu’elle est encadrée par
          un dispositif architectural, il est
          possible d’affirmer que préexiste une
          pensée de l’attente de la part des
          autorités chargées de la mettre en
          pratique – que cela soit pour des
          migrants, des réfugiés, ou encore dans
          le cadre des procédures de quarantaine.
          Mais pour autant, la façon dont est
          vécue l’attente par ceux à qui elle
          s’impose n’est guère plus
          documentée.


          Entre ces deux niveaux
          d’appréhension – l’attente vécue et
          l’attente pensée – le rapport aux
          sources diffère. Les sources produites
          par les autorités en charge du contrôle
          des populations en déplacement (sources
          pour l’essentiel d’ordre
          administratif – architecturales et
          médicales) ne donnent pas tant accès au
          vécu (même si certaines dispositions
          peuvent être fruits d’observations sur
          les populations en attente) qu’à une
          lecture politique des enjeux de la mise
          en attente des groupes en déplacement,
          ainsi que de l’invention de dispositifs
          de contrôle social. En revanche, en ce
          qui concerne la dimension vécue de
          l’attente, aucune source particulière ne
          s’impose. Il faut ici diversifier et
          multiplier les sources possibles :
          puiser dans la littérature[53] et la
          poésie, la photographie et
          l’iconographie en général, sans pour
          autant négliger les archives plus
          administratives. Leur lecture suppose
          l’application d’une démarche indiciaire
          fine[54], de sorte à
          faire surgir la dimension vécue de
          l’attente. Ici, les procédures
          techniques mises au point par la microstoria,
          l’histoire des sensibilités ou la
          sociohistoire, sont plus
          particulièrement mobilisées.


          Cependant, lier de
          façon consubstantielle attente et temps
          revient à adopter un point de vue
          réducteur. L’attente se vit également
          dans des lieux, des espaces et des
          territoires. La géographie peut
          permettre également de faire émerger des
          sources de l’attente en réévaluant la
          dimension socio-spatiale de l’attente.
          Ainsi, une géopolitique des quarantaines
          permet de mieux comprendre l’importance
          stratégique des îles dans les villes du
          xixe siècle
          effrayées par les risques épidémiques
          drainés par les navires de migrants. De
          nos jours, les parcours migratoires des
          populations nous renseignent également
          sur la pesanteur des temps longs du
          trajet. À côté du géographe et de
          l’historien, le sociologue peut
          également offrir un regard distinct et
          complémentaire sur le sentiment
          d’attente. L’observation active,
          l’entretien sont autant de matériels
          d’enquête permettant de repenser la
          grande relativité de l’attente, qui est
          souvent vécue plus ou moins durement en
          fonction des compétences sociales à
          attendre.


          Notre article se
          propose de croiser ses différentes
          approches afin de mieux comprendre en
          quoi ces dernières constituent des
          éléments d’analyse féconds. Il s’agit
          moins ici d’une démarche
          transdisciplinaire que
          pluridisciplinaire, destinée notamment à
          souligner l’importance d’une approche
          interactionniste entre les différentes
          disciplines et les spécialistes de ces
          dernières. Seule une mise en commun de
          ces sources permettra en effet de
          parvenir à une compréhension plus fine
          des enjeux sociaux, culturels mais
          également politiques de l’attente dans
          nos sociétés modernes toutes obnubilées
          par la vitesse et la rentabilité.


          
Les archives :
            entre recherche et attente de
            récits

            

            
De l’attente de
              l’événement à l’attente dans
              l’événement

              

              Lorsque le regard de
              l’historien se penche sur les incidences
              d’une attente éprouvée par des
              populations en déplacement, il prend
              d’emblée conscience que le phénomène
              s’inscrit également dans une réflexion
              épistémologique autour de la notion
              « d’événement ». Or (et sans revenir ici
              sur les débats qui ont mobilisé les
              historiens entre histoire événementielle
              et non-événementielle) l’événement est
              producteur de sources, archives,
              documents, puisqu’il introduit une
              rupture dans le « cours ordinaire des
              choses[55] ».
              Ces sources, si elles ne documentent pas
              directement l’attente sont quoi qu’il en
              soit un matériau précieux pour
              interroger le vécu social, nous
              apprenant combien l’événement peut être
              un biais intéressant pour étudier les
              incidences collectives de l’attente.
              Pour ce faire, il convient tout d’abord
              de souligner le rapport étroit qui unit
              l’événement et les traces que ce dernier
              a laissées. En qualifiant l’archive au
              singulier plutôt qu’au pluriel, Arlette
              Farge nous offre la possibilité de
              penser ce lien. En effet, l’archive
              demeure « le puzzle imparfaitement
              reconstitué d’événements obscurs[56] ».
              L’événement, si on le considère à la
              fois comme un « stigmate » social et un
              catalyseur temporaire des discours
              produits par les différentes couches
              d’une société, reste effectivement riche
              de sens pour comprendre et appréhender
              l’attente dans son historicité.


              L’histoire du
              jeune Fritz, enfant fuyant l’Allemagne
              nazie avec ses parents et qui dessine,
              pendant son voyage sur le Jamaïque, son
              trajet le menant vers l’Amérique du sud
              (figure 1). Ce faisant, il documente
              cartographiquement tous les temps et
              lieux de pause d’un trajet dont on
              mesure bien qu’il n’a pas été rectiligne
              et uniforme. Le dessin commence en 1925,
              deux années avant la naissance de Fritz.
              Tout est indiqué : les pays (avec des
              déformations et exagérations qui
              témoignent des modalités de perception
              du monde par un enfant), les lieux de
              vie, les moyens de transport pour les
              déplacements, les escales, les dates...
              Ces dates et escales sont autant
              d’invitations à comprendre ce qui s’est
              passé durant le passage « de l’ancienne
              à la nouvelle maison ».
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              Fig. 1. – Fritz
              Freudenheim, Von
              der alten Heimat zu der neuen
              Heimat !


              © Musée juif de
              Berlin


              Le cas de ce jeune
              enfant, et des indices qu’il a semés,
              nous conduit également à penser
              l’attente dans sa dimension sociale et,
              d’une certaine manière, identitaire.
              Certaines catégories de population
              apparaissent prédestinées à vivre, et
              parfois survivre, à l’attente. C’est le
              cas de ce qu’incarne le jeune Fritz, à
              savoir un migrant.

            

            


Les migrants : une
              communauté en attente ?

              

              De façon plus
              générale, l’attente demeure, pour les
              migrants, sujette à des inquiétudes très
              spécifiques. Une approche
              micro-historique des parcours de
              migrants permet de se représenter les
              contingences mais aussi les bénéfices de
              l’attente, dans le périple éprouvant du
              déplacement et du déracinement. La
              rencontre de l’exil et du projet se
              forge et mute également à l’intérieur de
              ces temps d’attente. Dans le cas des
              migrants européens de la deuxième moitié
              du xixe siècle, les
              « temps morts » ne coïncident que très
              fragmentairement avec les distances des
              différents trajets menant aux Amériques.
              Par ailleurs, les lieux
              d’arrivée – notamment Ellis Island – se
              caractérisent par des agencements très
              spécifiques et procéduriers, au sein
              desquels l’attente constitue un « fait
              social total ». Les iconographies et
              photographies présentes dans l’ouvrage
              de John T. Cunningham Ellis Island :
              Immigration’s Shining Center,
              l’illustrent parfaitement : on y voit
              des migrants d’origine tzigane tuer le
              temps entre musique et danse, d’autres
              profiter des files d’attente destinées à
              l’examen médical pour discuter, regarder
              les gestes effectués par le médecin,
              cherchant aussi probablement à masquer
              les ravages physiologiques inhérents aux
              conditions de la traversée
              transatlantique. L’attente est ainsi
              vécue aussi à un niveau plus intime, que
              seule une analyse microscopique permet
              de restituer dans sa « corporéité ».
              L’archive peut ainsi rendre à l’attente
              sa dimension organique. Quant à la
              photographie, elle permet de distinguer
              les pratiques rituelles du corps en
              attente[57].


              D’ailleurs, si l’on
              passe du groupe à l’échelle de
              l’individu, le domaine de l’histoire de
              la santé est d’un grand secours pour
              comprendre les bouleversements
              qu’engendre l’attente. L’attente
              médicale – évoquée sémantiquement par
              l’usage du terme « patient » – constitue
              un exemple intéressant pour mesurer la
              grande variabilité des sensations et
              représentations liées aux temporalités
              de l’attente. Si, depuis la deuxième
              moitié du xxe siècle,
              l’apparition de la pénicilline et le
              développement des antibiotiques ont
              permis de réduire considérablement les
              durées d’alitement dans de nombreuses
              pathologies, les siècles précédents
              restaient marqués par des approches très
              différentes. La consultation des
              registres de soins hospitaliers et à
              domicile montre en effet que des
              maladies infectieuses comme la bronchite
              peuvent mettre plusieurs semaines, voire
              plusieurs mois, à être soignées.
              Autrement dit, les frontières entre la
              maladie et la « bonne santé », le normal
              et le pathologique, mais aussi entre le
              repos et le travail, l’attente et
              l’activité, demeurent l’objet
              d’appréciations multiples. Il convient
              dès lors de questionner la conception
              « statique » de l’attente pour
              l’appréhender comme un temps qui peut
              également se révéler dynamique et
              porteur de projets, d’espoirs, de
              craintes, de stratégies etc.

            

            


L’attente : une
              temporalité suspendue ?

              

              Une approche
              exclusivement micro-historique ne
              permettrait pas de saisir la grande
              variabilité des formes d’appréhension de
              l’attente au sein des sociétés. En
              effet, les archives nous apprennent
              également que l’événement peut être un
              biais intéressant pour étudier les
              incidences collectives de l’attente.


              Dans le cas des
              épidémies, cette considération
              méthodologique prend tout son sens. À
              titre d’exemple, lors de l’épidémie de
              choléra de 1832, les journaux européens
              relataient, jour après jour, semaine
              après semaine, l’inexorable progression
              du choléra asiatique vers les contrées
              européennes et américaines. Ici,
              l’attente se structure autour d’un
              sentiment d’angoisse collective. Le
              temps joue dans ce cas de figure une
              place centrale, renforçant la psychose
              sociale parcequ’il participe au
              processus de la progression de la
              maladie. Ce qui effraie les populations
              en situation d’attente, réside dans le
              fait que la situation d’attente
              n’empêche pas la progression
              géographique de l’épidémie de choléra :
              « Le matin, on déployait en tremblant
              les journaux ; ce n’était plus pourtant
              la politique qu’on y cherchait, les
              émeutes, les débats de la tribune, les
              nouvelles télégraphiques, les résultats
              si lents de la diplomatie. Une nouvelle
              insurrection, s’il en restait à faire
              une quelque part, n’aurait pas trouvé de
              sympathie. Ce qu’on voulait, c’était le
              chiffre des morts, le chiffre terrible
              qui augmentait sans cesse[58]. »


              L’attente peut donc
              considérablement altérer les
              configurations sociétales habituelles,
              faire naître des sentiments de défiance
              mais également permettre de nouvelles
              formes de solidarité. Ainsi, dans son
              ouvrage Surveiller et
              Punir, Foucault comme Corbin a
              souligné comment l’attente d’une
              exécution publique pouvait devenir un
              élément de subversion vis-à-vis du
              pouvoir royal, la foule se retournant
              contre le bourreau en prenant fait et
              cause pour la victime[59].


              Les archives nous
              renseignent aussi sur un apport
              essentiel d’une analyse historique de
              l’attente. En effet, lorsque cette
              dernière est appréhendée dans sa
              dimension dynamique, elle permet
              également de mieux saisir
              « l’infra-ordinaire » de l’événement, la
              place de l’accident, de l’inattendu, de
              l’intempestif qui très souvent émerge de
              ces moments dans lesquels nous pensons
              souvent qu’ils ne se passent rien. Le
              détail des correspondances des autorités
              lors de révoltes, des guerres ou des
              épidémies, montre à quel point une
              société peut varier dans ses
              appréhensions et représentations,
              parfois dans des laps de temps
              extrêmement ténus. Le travail de Timothy
              Tackett autour des États généraux de
              1789 détaille très subtilement la
              manière dont les députés du Tiers-État
              ont pu passer de la déférence à l’égard
              de la Monarchie absolue et du Roi à la
              construction d’une idéologie
              révolutionnaire bourgeoise. Tackett
              insiste notamment sur l’importance des
              coulisses, des temps morts, dans
              lesquels se jouent toute une série de
              micro-événements, de tractations qui
              vont précisément donner corps et sens au
              projet révolutionnaire des représentants
              du Tiers-État[60].


              L’étude archivistique
              d’une « normalité de l’attente » nichée
              au cœur de « l’extraordinaire de
              l’événement », nous conduit également à
              reconsidérer totalement la dimension
              statique de l’attente. Celle-ci ne peut
              désormais plus apparaître comme un temps
              mort. Elle façonne et déforme des
              représentations, elle conditionne des
              gestes et des pratiques nouvelles, elle
              tisse enfin des logiques sociales
              inscrites dans une dimension
              « géopoétique » de l’espace[61]. Il suffit pour
              s’en convaincre de constater les formes
              d’occupation du territoire produit par
              une attente de type eschatologique,
              qu’elle soit mue d’ailleurs par des
              considérations politique ou
              religieuse.


              Voilà pourquoi, en
              l’absence de sources, ce sont les
              écrivains qui invitent alors les
              historiens à reprendre les archives à
              partir d’autres questionnements, pour
              traquer l’attente dans toutes ses
              manifestations. Ici, la littérature joue
              le rôle que lui attribue Hermann Broch :
              celui d’« une impatience de la
              connaissance[62] » :
              il n’est qu’à citer Dino Buzzati (Le
              désert des Tartares), Julien Gracq
              (Le rivage des
              Syrtes), et tant d’autres comme
              Thomas Mann décrivant l’attente du
              courrier dans un sanatorium :
              « Quelle faveur de la vie, pensait-il,
              que chaque dimanche après-midi, il y eût
              sans faute une distribution du courrier
              dans le hall ! On peut dire qu’il avait
              dévoré la semaine en attendant le retour
              de cette heure ; et attendre signifie
              devancer, signifie percevoir la durée et
              le présent non comme un don, mais comme
              un obstacle, en nier et en détruire la
              valeur propre, les franchir en esprit.
              On dit que l’attente est toujours
              longue. Mais elle est aussi bien ou même
              plus exactement courte, parce qu’elle
              dévore des quantités de temps, sans
              qu’on les vive, ni les utilise pour
              elles-mêmes. On pourrait dire que
              “celui-qui-ne-fait-qu’attendre”
              ressemble à un gros mangeur dont
              l’organe digestif chasserait la
              nourriture en quantité sans en tirer la
              valeur nutritive. On pourrait aller plus
              loin et dire : “De même qu’un aliment
              non digéré ne fortifie pas un homme, de
              même le temps que l’on a passé à
              attendre ne le vieillit. Il est vrai que
              l’attente pure et sans mélange n’existe
              pour ainsi dire pas[63]”. » À
              l’historien ensuite d’utiliser ces
              réflexions.


              Cette relativité de
              l’attente ne doit pas nous amener à
              conclure que l’attente n’obéit à aucune
              logique propre et qu’elle est par là
              même inaccessible au chercheur en
              sciences sociales. En effet, elle nous
              indique plus finement que l’attente et
              le temps attendu apparaissent comme deux
              éléments distincts. Par conséquent, si
              l’attente se joue dans le temps, le
              temps demeure une des facettes de
              l’attente. Le lien qui unit l’attente,
              le temps et le récit en histoire reste
              en fait aussi fort que celui qui peut
              relier l’attente au parcours, à l’espace
              et à ses rythmes.

            
          

          




La dimension
            spatiale des territoires de
            l’attente

            

            Bien qu’elle partage
            avec l’histoire et les sciences sociales
            de nombreuses procédures
            méthodologiques, la tradition
            géographique concède à l’observation et
            aux modèles cartographiques une place
            centrale dans la construction de ses
            objets de recherche[64].
            C’est pour cela que nous discuterons ici
            du potentiel analytique des méthodes
            d’observation et des techniques
            cartographiques dans la compréhension
            des phénomènes de l’attente.


            
Éléments de base
              de l’analyse géographique de
              l’attente

              

              Pour analyser
              empiriquement la dimension spatiale de
              l’attente il est nécessaire d’adopter
              quelques principes et catégories propres
              à la science géographique, parmi
              lesquels se détache la question de la
              localisation.


              D’une manière très
              élémentaire, les territoires de
              l’attente – plus ou moins transitoires,
              planifiés ou non – sont composés par un
              ensemble d’endroits et de relations
              spatiales (proximité, distance,
              contiguïté). Les localisations relatives
              correspondent aux ressources de base
              disputées par les acteurs qui habitent,
              occupent et construisent ces
              territoires. Elles constituent également
              les données premières de l’analyse
              spatiale, lesquelles peuvent être
              appréhendées et enregistrées, entre
              autres, au moyen de l’observation
              directe.


              Cette façon de faire a
              été employée dans la recherche
              concernant le commerce ambulant dans les
              embouteillages des voies expresses de la
              ville de Rio de Janeiro. La situation de
              l’attente créée par la rétention du
              trafic et la perspective de sa
              valorisation économique par un ensemble
              d’acteurs, confère une valeur spécifique
              à certaines localisations, comme les
              points d’observation et d’accès aux
              voies. L’occupation de certains lieux,
              par la logique de l’attente, redéfinit
              donc les relations spatiales entre ces
              lieux, faisant émerger un système
              particulier de localisations
              relatives.


              Un autre aspect
              fondamental de l’approche géographique
              concerne l’analyse des modèles de
              distribution spatiale des phénomènes
              étudiés. Les modèles concentrés
              correspondent au regroupement des
              données d’observation dans des lieux
              spécifiques[65]. Les méthodes
              d’observation employées doivent être
              capables de décrire ces modèles et
              d’établir des relations avec les
              facteurs d’attraction qui les
              conditionnent. Dans le cas des
              territoires de l’attente qui présentent
              un caractère plus transitoire, comme
              c’est le cas des embouteillages et files
              d’attente, il est possible de noter soit
              un déplacement (plus ou moins cyclique)
              des points de concentration, soit
              l’alternance de modèles de concentration
              et de dispersion, ou encore une
              succession de moments de densification
              ou au contraire de dispersion.


              Finalement, il est
              nécessaire d’identifier les régularités
              qui caractérisent les flux et les
              mouvements qui confèrent aux différents
              territoires de l’attente une
              « chorégraphie » particulière. Les
              parcours entre les lieux possèdent des
              orientations, des rythmes et des
              ancrages spécifiques, qui peuvent être
              traduits graphiquement pour mieux
              comprendre leur dynamique. Au moyen d’un
              système classificatoire, il est même
              possible de construire une typologie des
              formes d’inscription des flux qui
              composent les situations d’attente.
              Cette stratégie de recherche a été
              adoptée par le sociologue Jean-Paul
              Thibaud pour étudier l’« ambiance » des
              espaces publics, comme alternative aux
              méthodes traditionnelles qui se basent,
              exclusivement, sur le discours de leurs
              usagers[66]. Parmi la
              typologie de dynamiques des flux mise en
              évidence par l’auteur, se détachent les
              « grands mouvements d’ensemble », les
              « liaisons entre deux couloirs », les
              « avancées lentes et fluctuantes », et
              les « approches par étapes ».

            

            


La visibilité des
              territoires de l’attente

              

              La perspective
              méthodologique discutée ici cherche à
              rendre visibles certains aspects
              généraux du phénomène de l’attente et,
              en même temps, comprendre ses modalités
              spécifiques de matérialisation. Dans ce
              sens, l’emploi de méthodes d’observation
              in situ permet
              que le chercheur occupe,
              alternativement, différents points de
              vue, lesquels délimitent des
              encadrements successifs, en enregistrant
              ainsi les diverses configurations entre
              les éléments qui composent les
              situations étudiées[67]. L’ensemble final,
              résultant de la combinaison de ces
              « cadres », s’assimile à une carte et
              possède un caractère consciemment
              fragmentaire, dont la prétention n’est
              pas de représenter le phénomène dans son
              intégralité ou extériorité absolue.
              Cette caractéristique a été, d’ailleurs,
              attribuée par l’historienne de l’art
              Svetlana Alpers[68] au modèle pictural
              de la description, invitant à prendre la
              mesure du lien intrinsèque qu’il possède
              avec le développement de la
              cartographie.


              Par ailleurs, il est
              nécessaire de reconnaître que le
              chercheur n’est pas le seul à réaliser
              une cartographie des territoires de
              l’attente à partir d’informations
              provenant de l’observation. Les acteurs
              qui animent ces territoires sont
              constamment occupés par l’interprétation
              des indices visuels (et sonores) de
              l’ambiance pour orienter leurs
              conduites, définir des stratégies et
              construire des modèles de prévision. En
              reprenant l’exemple de la valorisation
              économique des embouteillages, il a été
              possible de noter que tout autant les
              automobilistes que les marchands
              ambulants apprennent à attribuer des
              significations aux données provenant de
              l’habitude de ces situations. Les
              premiers recueillent des informations
              qui les aident à prévoir le temps
              d’attente jusqu’au point d’arrivée et à
              évaluer les alternatives possibles,
              quand les seconds réunissent des
              informations qui leur permettent de
              prendre des décisions sur le moment le
              plus propice pour commencer leur
              activité, choisir l’ensemble des
              produits à commercialiser, calculer les
              distances à parcourir. Évidemment, dans
              ce cas aussi, les types et la qualité
              des informations réunis dépendent
              directement des lieux concrets
              d’observation, et des points de vue que
              ces acteurs occupent dans le système de
              localisation que constituent les
              territoires de l’attente (fig. 2).
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              Fig. 2. – Photomontage :
              les points de vue d’un territoire de
              l’attente.
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Aspects
              morphologiques et comportementaux : les
              scènes de l’attente

              

              L’observation des
              interactions morphologiques et
              gestuelles qui configurent spatialement
              les situations d’attente – comme suggéré
              par Gomes[69] – constitue un
              autre apport de l’approche géographique
              pour la compréhension du phénomène.


              Bien que de nombreux
              dispositifs matériels soient dessinés et
              édifiés pour abriter les situations
              d’attente, dans de nombreuses occasions,
              observables empiriquement, la propre
              installation d’une logique d’attente
              reconfigure la relation entre les
              pratiques spatiales et les aspects
              morphologiques de lieux déterminés. Les
              plans de segmentation et classification
              spatiales des comportements sont
              modifiés, les usages non désirés voire
              interdits en certains lieux deviennent
              admis, les espaces de circulation
              deviennent des lieux de permanence, les
              équipements, infrastructures et objets
              sont refonctionnalisés, de nouveaux
              conflits émergent, des parcours
              surgissent, et des pôles d’attraction se
              constituent.


              Ces recompositions
              présentent une dimension visible qui
              leur est inhérente et qui peut être
              restituée à partir de l’observation.
              Avec l’appui des méthodologies
              visuelles, comme le registre
              photographique, la description bénéfice
              de la capacité des images fixes à
              congeler, en un instant, le flux
              ininterrompu d’informations visuelles,
              et composer un cadre dans lequel les
              relations internes entre les éléments,
              leur configuration, sont l’aspect le
              plus important[70]. Par
              ailleurs, la comparaison entre les
              registres d’images réalisés en des
              moments différents et dans des
              conditions variées permet d’identifier
              des éléments subtils qui, en vertu des
              effets de focalisation du regard,
              échappent à l’observation directe.


              Les méthodes
              d’observation peuvent être combinées
              avec des instruments de recherche qui
              privilégient le discours des individus
              et permettent d’identifier les façons
              avec lesquelles les acteurs
              s’approprient discursivement l’espace
              qu’ils occupent. Parmi les techniques
              disponibles citons l’entretien
              situé, appliqué au propre lieu
              d’observation et qui interpelle les
              acteurs au moment où ils réalisent leurs
              activités[71]. Cette démarche
              repose sur la mobilisation des éléments
              matériels de l’espace dans la
              construction des narrations
              individuelles, soit pour illustrer
              certains raisonnements, soit pour
              énoncer des visions particulières autour
              des relations significatives entre les
              aspects matériels et les
              comportements.
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              Fig. 3. – Photo-montage :
              reconfigurations spatiales dans un
              territoire de l’attente.
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Rythmes et
              temporalités de l’attente

              

              L’analyse des
              territoires de l’attente doit reposer
              encore sur la mise en évidence de ses
              temporalités, sachant que ses éléments,
              leurs connexions avec d’autres lieux et
              même leurs limites spatiales sont pris
              dans un processus constant de
              composition et recomposition. Dans la
              mesure où la dynamique des situations
              d’attente représente des modèles
              réguliers, il est possible d’affirmer
              qu’elles possèdent des qualités
              rythmiques, qu’elles soient cycliques ou
              intermittentes[72].


              Comme l’a suggéré
              Henri Lefebvre[73]
              quelques angles ou lieux d’observation
              sont plus adéquats pour observer les
              rythmes longitudinaux des phénomènes
              socio-spatiaux. Au-delà, avec l’aide de
              certaines techniques ou méthodes de
              visualisation, il est possible
              d’amplifier le potentiel analytique de
              l’observation des rythmes. Une de ces
              techniques, connue comme photographie
              time-lapse,
              consiste à produire des enregistrements
              photographiques d’une scène en des
              intervalles réguliers de temps, et
              ensuite de les reproduire à une vitesse
              plus rapide que celle utilisée pour leur
              capture[74].


              Les différents
              résultats obtenus par la méthode du time-lapse, en
              particulier au moyen de l’accélération
              ou de la désaccélération du temps de
              reproduction des images, illustrent les
              modèles temporels de longue et courte
              durée tout comme les moments de rupture
              qui caractérisent la « vie » des
              territoires de l’attente. En ce sens,
              elles reconfigurent les formes
              habituellement employées par les
              chercheurs pour appréhender les
              temporalités de ces situations[75].
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              Fig. 4. – Photo-séquence :
              les rythmes d’un territoire de
              l’attente.
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              Pour conclure,
              signalons l’importance du croisement des
              sources et des disciplines pour mieux
              appréhender l’attente dans sa dimension
              sociale. En effet, les démarches
              historique et géographique – que l’on
              pourrait également poursuivre en
              sollicitant notamment l’anthropologie et
              la sociologie – illustrent le fait que
              l’analyse de ce phénomène se doit de
              dépasser la stricte approche temporelle
              pour regarder plus finement d’autres
              éléments : l’espace, les rythmes, les
              émotions et sentiments propres à une
              situation d’attente également. L’attente
              reste relative et sa pesanteur est
              souvent indexée également aux
              compétences sociales de chacun à
              patienter. Par ailleurs, comme nous
              l’indique notamment l’analyse des
              sources géographiques, la dimension
              visuelle apparaît également essentielle.
              Nos villes modernes produisent des lieux
              entièrement dévolus à l’attente (arrêt
              de bus, salle d’attente, quais de gare
              ou de métro) qui paradoxalement
              s’exhibent également comme des espaces
              permettant une plus grande vitesse de
              déplacement. L’attente s’incarne
              paradoxalement comme l’instrument
              légitimant la rapidité. Enfin, pour
              conclure sur cette question des sources,
              il faudrait également regarder de plus
              près les nouveaux instruments
              technologiques (portable, baladeur MP3
              etc.) permettant la réduction de la
              sensation d’attente. Leur bénéfice à
              court terme est évident mais, dans le
              même temps, cette technologie tend à
              amenuiser la capacité des êtres à
              méditer (une pratique qui nécessite une
              « temporalité suspendue »). Les temps
              d’attente sont propices à la réflexion
              et aux rêves comme nous le rappelle
              assez finement Boris Vian :
              « Méfiez-vous des paresseux qui ont des
              passions... Ils y pensent tout le temps
              qu’ils se reposent. »
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